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 PROGRAMMATION 

SEMAINE 10 : SEMAINE 10 :   

  

••  Mardi 09/03/2010 de 9h10 à 12h10Mardi 09/03/2010 de 9h10 à 12h10  

 Alain JACOBZONE, professeur agrégé d’histoire 

 Le régime de Vichy, le pétainisme et le destin des Juifs en Anjou  

 (1940-1944) 

  

••  Mercredi 10/03/2010 de 9h10 à 10h05Mercredi 10/03/2010 de 9h10 à 10h05  

 Angelina PELTIER, psychologue du travail 

 L’expérience de Milgram, degré d’obéissance et processus de  

 soumission à l’autorité 

  

••  Mercredi 10/03/2010 de 10h20 à 12h10Mercredi 10/03/2010 de 10h20 à 12h10  

 Alban PERRIN, intervenant du Mémorial de la Shoah 

 Auschwitz et la solution finale 

 

••  Jeudi 11/03/2010 de 15h30 à 17h20Jeudi 11/03/2010 de 15h30 à 17h20  

 Docteur Henri BORLANT, dernier survivant du convoi n°8 

 Témoignage de la déportation raciale des Juifs  vers des camps  

 d’extermination 

 

••  Vendredi 12/03/2010 de 10h20 à 12h10Vendredi 12/03/2010 de 10h20 à 12h10  

 Odette BERGOFFEN, reconnue « Juste » parmi les nations 

 Professeur Alfred SABBAH, délégué régional Yad Vachem 

 La résistance silencieuse : de l’enfant caché à la reconnaissance des  

 Justes parmi les Nations 

 

••  Vendredi 12/03/2010 de 13h30 à 15h00Vendredi 12/03/2010 de 13h30 à 15h00  

 Bernard MAINGOT,  Clément QUENTIN, résistants déportés  

 La déportation politique 

Histoire et mémoire de la ShoahHistoire et mémoire de la ShoahHistoire et mémoire de la ShoahHistoire et mémoire de la ShoahHistoire et mémoire de la ShoahHistoire et mémoire de la ShoahHistoire et mémoire de la ShoahHistoire et mémoire de la Shoah        
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SEMAINE 11 : SEMAINE 11 :   
 

••  Lundi 15/03/2010Lundi 15/03/2010  

de 14h20 à 16h25de 14h20 à 16h25  

 Christian INGRAO, historien et chargé de 

recherches au CNRS 

 Idéologie du nazisme de 1920 à Hitler et au 

3ème Reich et solution finale 

  

••  Mardi 16/03/2010Mardi 16/03/2010  

de 9h10 à 12h10de 9h10 à 12h10  

 Alain JACOBZONE,  

professeur agrégé d’histoire 

 Le régime de Vichy, le pétainisme et le destin 

des Juifs en Anjou (1940-1944) 

  

••  Mercredi 17/03/2010Mercredi 17/03/2010  

de 9h10 à 10h05de 9h10 à 10h05  

 Angelina PELTIER, psychologue du travail 

 L’expérience de Milgram, degré d’obéissance 

et processus de soumission à l’autorité 

  

••  Mercredi 17/03/2010Mercredi 17/03/2010  

de 10h20 à 12h10de 10h20 à 12h10  

 Alban PERRIN, 

intervenant du Mémorial de la Shoah 

 Auschwitz et la solution finale 

 

••  Jeudi 18/03/2010Jeudi 18/03/2010  

de 10h20 à 12h10de 10h20 à 12h10  

 Ginette KOLINKA, 

survivante du convoi n°77 

 Témoignage de la déportation raciale des 

Juifs vers des camps d’extermination 

 

••  Vendredi 19/03/2010Vendredi 19/03/2010  

de 10h20 à 12h10de 10h20 à 12h10  

 Odette BERGOFFEN,  

reconnue « Juste » parmi les nations  

Professeur Alfred SABBAH, 

délégué régional Yad Vachem 

 La résistance silencieuse : de l’enfant caché à 

la reconnaissance des Justes parmi les Na-

tions 

 

••  Vendredi 19/03/2010Vendredi 19/03/2010  

de 14h20 à 16h25de 14h20 à 16h25  

 Bernard MAINGOT,  Clément QUENTIN, 
résistants déportés 

La déportation politique 

SEMAINE 12 : SEMAINE 12 :   
 

••  Lundi 22/03/2010Lundi 22/03/2010  

de 10h20 à 12h10de 10h20 à 12h10  

 Corinne CHAUVIN,  

consultante psychosociologue 

 Les mécanismes de foule et propagande des 

systèmes totalitaires 

 

••  Mardi 23/03/2010Mardi 23/03/2010  

de 9h10 à 12h10de 9h10 à 12h10  

 Alain JACOBZONE,  

professeur agrégé d’histoire 

 Le régime de Vichy, le pétainisme et le des-

tin des Juifs en Anjou (1940-1944) 

  

••  Mercredi 24/03/2010Mercredi 24/03/2010  

de 9h10 à 10h05de 9h10 à 10h05  

 Angelina PELTIER,  

psychologue du travail 

 L’expérience de Milgram, degré d’obéis-

sance et processus de soumission à l’autori-

té 

  

••  Mercredi 24/03/2010Mercredi 24/03/2010  

de 10h20 à 12h10de 10h20 à 12h10  

 Alban PERRIN,  

intervenant du Mémorial de la Shoah 

 Auschwitz et la solution finale 

 

••  Vendredi 26/03/2010Vendredi 26/03/2010  

de 13h30 à 15h00de 13h30 à 15h00  

 Bernard MAINGOT,  
Clément QUENTIN, résistants déportés 

La déportation politique 

 

Et aussi… 

Exposition permanente 

dans l’atrium :  

Histoire de la Shoah en Europe du  

Mémorial de la Shoah 

 

Témoignages possibles en ligne 

au Centre de Ressources 

CONTACT : 

Norbert BENSAADON, 

responsable pédagogique 

06-18-91-05-94  

norbertbensadon@yahoo.fr 
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Les MARDIS en amphithéâtre 

Mardi 09, 16 et 23/03/2010Mardi 09, 16 et 23/03/2010  

de 9h10 à 12h10de 9h10 à 12h10  

  

  

  

Alain JACOBZONE, professeur d’histoire 

 

 

Le régime de Vichy, le pétainisme et le destin des Juifs en Anjou 

(1940-1944) 

  

  
Né en 1948, professeur agrégé d’histoire, il enseigne au lycée Bergson à Angers. Il 
s’est d’abord fait connaître par ses travaux sur la première guerre mondiale, vécue 
à l’arrière dans les tranchées (« En Anjou, loin du front » et « Sang d’encre »). 
 
Spécialiste de l'Occupation, il a publié un excellent ouvrage sur la déportation des 
juifs en Anjou « L’éradication tranquille ». Alain Jacobzone, mesure mieux que qui-
conque les enjeux de ce travail d'information. Il continue d’explorer les infinies souf-
frances endurées par les civils dans les guerres modernes dont ils sont bien, 
comme les soldats des victimes.  
 
«Beaucoup croient que, parce qu'elles sont civilisées, nos sociétés sont immuni-
sées contre la violence. C'est faux. L'histoire en tant que discipline de débats contri-
bue à le rappeler.»  

BIBLIOGRAPHIE :BIBLIOGRAPHIE :BIBLIOGRAPHIE :BIBLIOGRAPHIE :    

 
• En Anjou, loin du front : 14-18 (1988) 

• Le Fantassin de Kerbruc : lettres d’un 
paysan breton mort au combat en 1915 
(1991) 

    

 
• Sang d’encre : lettres de normaliens à leur 

directeur pendant la guerre 1914-1918 
(1998) 

• L’Eradication tranquille : le destin des juifs 
d’Anjou, 1940-1944 (2002) 
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Un peu d’histoire… 

 

Le régime de Vichy 
 

Le terme Régime de Vichy est un nom d'usage désignant le régime politique de Phi-
lippe Pétain, qui assura le gouvernement de la France du 10 juillet 1940 au 
20 août 1944 durant l'occupation allemande, et dont le siège se situait à Vichy, alors 
en zone libre. Après le vote des pleins pouvoirs constituants le 10 juillet 1940 par l'As-
semblée nationale, le mot de République disparaît des actes officiels : le régime est 
dès lors désigné sous le nom d'État français. 

Les Allemands, qui occupent d'abord le Nord et l'Ouest, et à partir du 
11 novembre 1942, la métropole toute entière, laissent l'administration française sous 
l'autorité d'un gouvernement français installé à Vichy et dirigé par le maréchal Pétain, 
nommé président du Conseil par le président Albert Lebrun. Dès juin 1940, Pétain, met en œuvre une politique de colla-
boration avec les Nazis, se substitue au président de la République, qui, bien que n'ayant pas démissionné de son man-
dat, se retire de la fonction, puis s’autoproclame « chef de l’État français ». Au cours de la guerre, cette collaboration 
prendra plusieurs formes avec les arrestations de résistants, de francs-maçons, ainsi que les rafles de Juifs. Le régime 
n'est pas un partenaire militaire direct pour le Troisième Reich mais le gouvernement Laval reconnaît la Légion des vo-
lontaires français (LVF) comme une association d'utilité publique, avant d'autoriser en 1943 la création d'une unité fran-
çaise de la Waffen SS ; Vichy contribue aussi à l'effort de guerre allemand via la collaboration de son industrie militaire, 
et fournit à l'occupant une force armée supplétive de répression, avec la Milice française. 

 
Le pétainisme 
La Révolution nationale (RN) est l'idéologie officielle du Régime de Vichy. 

 
La volonté de "révolutionner" la société française et l'État expliquent l'intense activité législative 
du régime - avec 16.786 lois et décrets promulgués en quatre ans. La législation du régime de 
Vichy se distingue par la rupture avec un certain nombre de principes républicains. Une partie 
sera abrogée à la Libération de la France (ordonnance du 9 août 1944). Elle aura tout de même 
une incidence certaine sur la France des IVe et Ve Républiques car, comme l'explique l'histo-
rien Jean-Pierre Le Crom (université de Nantes, CNRS), "l’ordonnance du 9 août 1944 et les 
cinq ordonnances additionnelles qui valent pour le territoire métropolitain appliquent le principe 
inverse (tout en disant le contraire), à savoir la validation de la législation de Vichy, sauf excep-
tions limitativement constatées." 

L'analyse de la législation ne doit pas faire oublier les autres aspects du régime : la collabora-
tion en France avec l'Allemagne nazie et donc l'implication du régime, à des degrés divers, dans 
des crimes contre l'humanité. Le régime de Vichy porte une responsabilité directe dans la dé-
portation de 76.000 juifs de France (dont 2.500 reviendront vivants) dont 80% ont été arrêtés 

par la police française, la mort de 3.000 juifs dans les camps d'internement en France, la déportation de 15.000 tsiganes 
(dont très peu survécurent), la déportation de 66.000 à 86.000 déportés politiques (résistants, communistes, républi-
cains espagnols, exilés allemands d'avant 1940...). 
 
A cela s'ajoutent les victimes de la répression de la résistance par l'État français (sans compter bien sûr l'action directe 
des forces d'occupation allemandes présentes sur le territoire), répression judiciaire ou extra-judiciaire à travers notam-
ment les crimes de la Milice, organe finalement approuvé par le régime de Vichy. A cela s'ajoutent enfin d'autres crimes 
moins connus tels que les 40.000 personnes délaissées et mortes de faim dans les asiles psychiatriques. 

 
Le convoi n°8 
 
Le convoi n°8 de déportés d’origine juive parti d’Angers le 20 juillet 1942 vers Auschwitz. Sur les 824 
juifs dont 430 femmes, 800 sont entrés dans le camp. Une grande partie d’entre eux furent massacrés 
à l’intérieur du camp de Birkenau. À la fin de la guerre seuls 20 survivants, dont 2 femmes, reviendront 
de l’enfer. 

« Bien sûr il faut écrire, il faut parler tout en sachant que nos pauvres mots ne suffiront jamais à rendre 
compte de ce que furent les souffrances endurées : la faim de celui qui jour après jour maigrit, perd ses 
forces, accablé par le désespoir, l’abandon, la saleté, les poux, la boue, le froid ou la chaleur, les 
coups, les humiliations, la promiscuité, le manque de sommeil, de repos, les appels debout pendant 
des heures sous la pluie ou la neige, le typhus, la dysenterie, les sélections. L’intérêt exceptionnel de ces textes est lié 
au fait qu’ils ont été rédigés en 1945, dès le retour de déportation du Docteur André Lettich et du Docteur Lazar Mosco-
vici avec une mémoire intacte, alors que le monde ignorait encore l’ampleur inouïe du massacre. » Henri Borlant 
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Les MERCREDIS en amphithéâtre 

Mercredi 10, 17 et 24/03/2010Mercredi 10, 17 et 24/03/2010  

de 9h10 à 10h05de 9h10 à 10h05  

  

Angelina PELTIER, psychologue du travail 

 

L’expérience de Milgram 

Degré d’obéissance et processus de soumission 

à l’autorité 

  

  
 
Chargée de recrutement et de formation au début de sa carrière en 1997, elle de-
vient chargée de recherche en 1998 puis responsable adjointe du site télémarketing 
de la Caisse d’Epargne de Bretagne en 1999. 
 
 
C’est au Futuroscope de Poitiers en 2000, qu’elle devient chargée de mission au-
près de la Direction des Ressources Humaines. Elle y forme les managers à la 
technique de recrutement, elle créé les outils de pilotage des Ressources Humaines 
et sensibilise à l’ergonomie. 
 
 
En 2000, elle est consultante en ressources humaines à l’Institut Florian Mantione 
et est depuis 2001, coordinatrice du pôle mesures pour l’emploi au sein de la Cham-
bre de Commerce et d’Industrie de Maine-et-Loire. Elle prend en charge les bilans 
de compétences et les Validations des Acquis de l’Expérience. 
 
 
Dynamique et à l’écoute de l’air du temps, elle projette de s’orienter vers l’insertion 
des travailleurs handicapés et des seniors de plus de 50 ans. Ce serait l’occasion 
pour elle, de mettre à leur service ses compétences d’ergonome du travail. 
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Un peu d’histoire… 

L’expérience de Milgram 
 

Au cours des années 1960, des recherches sur la soumission en l'autorité ont été menées par le 
socio-psychologue Milgram, de l’Université de Yale. Dans une expérience ahurissante et non 
moins intéressante, il invitait des sujets par groupe de deux et les faisait procéder à un tirage au 
sort. L'un se voyait affublé du rôle de maître, et l'autre celui d'élève.  
 

Expérience choc 
 
Le tirage au sort était truqué : le compère était toujours choisis comme "élève"... Milgram annonçait alors à ses sujets 
"maître" qu'il désirait étudier les effets de la punition sur l'apprentissage de syllabes à mémoriser. Il attendait d'eux qu'ils 
jouent le rôle de « maître », chargé de punir « l'élève » de plus en plus sévèrement pour chaque erreur commise. Il les 
plaçait alors devant une série de boutons, dont la manipulation déclenchait l'émission de chocs allant de 15 à 450 volts 
(ce dernier voltage étant capable d'occasionner de grandes souffrances et des dommages physiques importants. A vrai 
dire, un simple choc de 24 volt peut entraîner la mort). Quant à " l'élève ", il était assis dans une pièce voisine, sur un 
siège bardé de fils électriques. 
 
Milgram avait insisté, auprès des sujets « maîtres » sur le fait que l'usage des chocs constituait la partie essentielle de 
l'expérience, et que celle-ci ne vaudrait rien si ses ordres n'étaient pas suivis. 
 
A noter : avant l'expérimentation, Milgram estima qu'un tiers des sujets iraient jusqu'à 300 volts. Ces proches trouvaient 
déjà cette estimation trop prétentieuse. Il n'était même pas question pour l'auteur de songer à ce qu'un seul puisse aller 
jusqu'à 450 volts tellement cela semblait ridicule. Les deux tiers des sujets « maîtres » allèrent jusqu'au bout, se sou-
mettant complètement à l'autorité de l'expérimentateur, qui n'avait pourtant aucune possibilité de les punir ou de les ré-
compenser. 

Maîtres cobayes et élèves simulateurs 

On vit ainsi d'honnêtes pères de famille et des gens paisibles, envoyer à l'élève, malgré ses gémissements, des déchar-
ges de 75 volts, puis, malgré les supplications du sujet, des chocs allant de 150 à 300 volts, voir 450 volts, intensités qui 
entraînaient des hurlements de douleur de la part de l'élève. Et cela, simplement parce que l'expérimentateur, placé à 
côté du « maître », lui ordonnait de poursuivre l’administration de décharges électriques. En réalité, l' "élève" ne recevait 
pas de décharge. Il s'agissait d'un compère qui fournissait volontairement des réponses inexactes, et simulait la souf-
france.  
 
Des chercheurs du Moyen-Orient refirent l'expérience à l'université de Jordanie auprès de jeunes sujets de 6 à 16 ans 
ainsi que d'universitaires et ils trouvèrent, malgré les différences culturelles, un pourcentage de 65 %, identique à celui 
obtenu à Yale. 
 
Il faut donc accepter l'évidence : près de deux personnes sur trois, lorsqu'elles sont confrontées directement à l’autorité, 
sont prêtes, semble-t-il, à obéir aveuglément. 

Expertise et docilité 

Mais qu'advient-il lorsque l'ordre de poursuivre est communiqué non plus directement, mais à l'aide d'un interphone par 
exemple, ou lorsque l'expérience doit se dérouler en l'absence momentanée de l'expérimentateur ? Il apparaît que dans 
de telles conditions, le pourcentage de sujets « obéissants » tombe à un peu plus de 20 %. Il semble donc que les 
conditions de soumission se modifient, dès le moment où le libre arbitre de l'individu a la possibilité de se manifester. 
 
Qu'en est-il alors des personnes appelées à fonctionner dans des institutions régies par des règles strictes, et soumises 
au pouvoir quasi absolu d'une minorité « d'experts»? Des chercheurs tentèrent de l'observer auprès des infirmières, 
responsables chacune d'un des 22 services rattachés à deux hôpitaux, l'un public et l'autre privé. Les résultats de cette 
expérience montrent un pourcentage réellement impressionnant de soumission docile à un supérieur hiérarchique (ici, 
c'était un médecin). 
 
Milgram a montré, lui aussi, que lorsqu'un sujet sait qu'il n'a qu'un rôle d'intermédiaire et qu'il ne peut donc être directe-
ment tenu pour responsable de l'acte posé, le taux de docilité monte à 90 %. Alors, que conclure ? Doit-on désespérer 
devant de telles constatations, en se disant que la soumission à l'autorité est bel et bien inscrite dans la nature hu-
maine ? Assurément non. Des recherches ultérieures ont montré que lorsque les sujets étaient en présence d'autres 
individus refusant d'obéir, ils refusaient à leur tour de le faire, dans une proportion de 90 %. 
 
Il semble donc que l'espoir repose et continue de reposer sur la présence d'individus ou de groupes œuvrant sans arrêt 
à dénoncer les abus et l'injustice, afin de servir de contrepoids aux tendances à l'apathie et à la soumission, qui caracté-
risent la majorité. 
Henri Verneuil a repris cette fameuse expérience dans son film « I comme Icare » (1979). 
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Les MERCREDIS en amphithéâtre 

Mercredi 10, 17 et 24/03/2010Mercredi 10, 17 et 24/03/2010  

de 10h20 à 12h10de 10h20 à 12h10  

  

Alban PERRIN, Coordinateur des voyages d’étude 

sur les lieux de mémoire, Mémorial de la Shoah 

 

Auschwitz et la solution finale 

  
LE MEMORIAL DE LA SHOAH  

 
En 1950,  Isaac Schneersohn décide de créer un tombeau-Mémorial destiné aux victimes de la 
Shoah. Cette idée suscite l'opposition d'une partie de la communauté juive qui ne voulait pas "d'une 
institution tournée vers le passé". Isaac Schneersohn s'attache alors à fonder un large comité de par-
rainage comprenant de nombreuses personnalités. Lorsque le chef du gouvernement du très récent 
Etat d'Israël est sollicité, David Ben Gourion prend conscience que le premier Mémorial dédié aux 
victimes juives du nazisme verrait le jour à Paris. Aussi très vite, l'Etat d'Israël crée Yad Vashem, à 
Jérusalem, avec qui le CDJC établit des liens privilégiés. 
 
La première pierre du Mémorial est posée le 17 mai 1953 à Paris. Plusieurs pays, la France, la 
Belgique, le Luxembourg, la Yougoslavie contribuent à la construction du Mémorial par la donation 
d'une œuvre d'art. 
 
Le bâtiment est inauguré le 30 octobre 1956 en présence de 50 délégations des communautés 
juives du monde entier. Des cendres provenant des camps d'extermination et du ghetto de Varsovie 
sont solennellement déposées le 24 février 1957 dans la crypte du Mémorial par le grand rabbin Ja-
cob Kaplan. Classé monument historique depuis 1991, le Mémorial du Martyr Juif Inconnu accueille 
chaque année les principales cérémonies liées à la Shoah. 
 
Le CDJC, qui avait déménagé à Paris après la Libération, a trouvé en 1956 une place naturelle 
dans les murs du  Mémorial.  
Le développement du centre de recherche sur la Shoah, devenu l'un des tout premiers en Europe, 
comme celui des activités du Mémorial, notamment en direction des publics scolaires, ont amené le 
conseil d'administration à la création du Mémorial de la Shoah. 
 
Achevée fin 2004, une extension du Mémorial a permis notamment d'offrir davantage de place aux 
chercheurs dans les salles de lecture, de déployer l'exposition permanente sur l'histoire de la Shoah, 
de créer un espace multimédia, un auditorium et d'ériger à l'extérieur du bâtiment « le Mur des noms 
» où ont été gravés les noms de tous les Juifs déportés de France. 
 

http://www.memorialdelashoah.org/getHomeAction.do?langage=fr 
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Un peu d’histoire… 

 

AUSCHWITZ ET LA «AUSCHWITZ ET LA «AUSCHWITZ ET LA «AUSCHWITZ ET LA «    SOLUTION FINALESOLUTION FINALESOLUTION FINALESOLUTION FINALE    »»»»    
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Créé en avril 1940 dans la ville d’Oswiecim, à l’ouest de Cracovie, Auschwitz est initialement un camp de concentration 
destiné à des détenus politiques, en grande majorité polonais. En mars 1941, Heinrich Himmler se rend sur place et 
ordonne la construction d’un deuxième camp, beaucoup plus vaste, à l’emplacement du village de Brzezinka (Birkenau 
en allemand), pour préparer l’invasion de l’URSS. En octobre, 10 000 prisonniers de guerre soviétiques sont envoyés à 
Auschwitz et employés à la construction du nouveau camp, mais le 25 janvier 1942, Himmler ordonne que des Juifs 
soient déportés vers Birkenau en lieu et place des soldats de l’Armée rouge avec deux issues : la mort immédiate pour 
les uns et le travail forcé jusqu’à épuisement pour les autres. 
 
 

La sélection... 
 
Les convois arrivent de tous les pays d’Europe occupés par l’Allemagne nazie. A l’arrivée des transports, les SS procè-
dent à une « sélection » entre les personnes jugées aptes au travail et tous les autres, en moyenne 80% des déportés, 
qui sont dirigés immédiatement vers les chambres à gaz, sans entrer dans le camp ni être enregistrés. Après chaque 
opération de gazage, un groupe de détenus juifs appelé Sonderkommando est chargé de couper les cheveux des fem-
mes, d’arracher les bijoux et les dents en or, d’incinérer les cadavres et de disperser les cendres. Les bagages des victi-
mes, récupérés sur la rampe d’arrivée, sont transportés et triés dans un secteur spécial surnommé « Kanada ». 
 
 

130 000 détenus... 
 
Le complexe d’Auschwitz atteint son degré d’expansion maximale au cours de l’été 1944, avec plus de 130 000 déte-
nus, répartis entre les camps d’Auschwitz I, Auschwitz II-Birkenau, Auschwitz III-Monowitz et une quarantaine de camps 
satellites, mais à partir de l’automne le camp est progressivement évacué, les archives détruites et les bâtiments des 
chambres à gaz-crématoires démantelés. Les premières unités de l’Armée rouge pénètrent sur le site le 27 janvier 
1945. 
 
 

Des millions de morts... 
 
Au total, 1,3 million de personnes ont été déportées à Auschwitz et 1,1 million y sont mortes : 960 000 Juifs, 75 000 Po-
lonais non-juifs, 21 000 Tsiganes, 15 000 prisonniers de guerre soviétiques et 10 à 15 000 détenus de différentes natio-
nalités.  
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Les JEUDIS en amphithéâtre 

Jeudi 11/03/2010 de 15h30 à 17h20Jeudi 11/03/2010 de 15h30 à 17h20  

  

  

Henri BORLANT, dernier survivant du convoi n°8 

 

Témoignage de la déportation raciale des juifs vers 

des camps d’extermination 

  
Né à Paris dans une famille d'immigrés juifs russes de neuf enfants, Henri Borlant a 12 ans 
en 1939. Le 13e arrondissement de Paris ayant organisé l'évacuation de ses familles nom-
breuses juste avant la déclaration de guerre, les Borlant se réfugient à Saint-Lambert-du-
Lattay (Maine-et-Loire). Les enfants sont scolarisés dans l'école catholique du village et 
baptisés.  
Le 15 juillet 1942, veille des rafles du Vél d'Hiv à Paris, des Allemands arrêtent une partie 
de la famille. Emprisonnés au Grand Séminaire d'Angers, Henri, son père, son frère Ber-
nard et sa sœur Denise sont déportés le 20 juillet d'Angers vers Birkenau (Auschwitz II), en 
Pologne. "Le grand camp où il y aura plus de 100 000 personnes, avec plusieurs crématoi-
res et chambres à gaz, n'existait pas encore, puisque c'est nous qui le construirons", témoi-
gne-t-il.  
 
Victime très tôt du typhus et de la dysenterie, il vivra l'enfer dans trois camps, échappant de 
justesse aux sélections du docteur Mengele pour la chambre à gaz. Son père et son frère 
mourront à Auschwitz. Le 3 avril 1945, Henri s'évade avec un ami du camp d'Ohrdruf, an-
nexe de Buchenwald (Allemagne), que les nazis évacuent. Réfugiés chez un boucher anti-
nazi, ils voient débarquer les premiers soldats américains, qu'ils amènent au camp d'Ohr-
druf, jonché de cadavres. Alerté, l'état-major américain découvre l'horreur nazie dans ce 
camp. 
 
Après-guerre, atteint par la tuberculose, Henri se lance dans des études de médecine et 
épouse une Allemande. Le docteur Borlant a mis du temps avant de revenir à Birkenau. 
"On oublie aussi pour survivre", estime-t-il. Dans les années 1980, il s'engage dans l'asso-
ciation Témoignage pour mémoire, puis au sein de la Fondation pour la mémoire de la dé-
portation. Il dit continuer aujourd'hui à chercher le pourquoi de l'Holocauste et des autres 
génocides. 
 
 

Pour en connaître plus, taper Henri Borlant sur Internet 
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Un peu d’histoire… 

Ses grands-parents 
Un drôle de nom, Beznos. Ça veut dire «sans nez». Un nom venu du plus profond d’une Russie disparue, où Hersch, né 
le 16 juillet 1875, à Porokw, a un jour épousé une belle jeune fille aux yeux clairs, Sarah, sa cadette de quatre ans, née 
à Rachkow, en Bessarabie russe. Henri est leur petit-fils. Sarah et Hersch, commerçants au marché Biron des puces de 
Clignancourt, ont été arrêtés le 11 février 1943, conduits à Drancy, puis expédiés à Auschwitz par le convoi n° 49 du 2 
mars. En raison de leur âge, ils ont vraisemblablement été gazés dès leur arrivée. Ils ne savaient pas que dans ce 
même camp d’Auschwitz-Birkenau avaient déjà été conduits leur fils, Albert, leurs petits-enfants, Denise, Bernard et 
Henri. Henri est le seul aujourd’hui qui puisse dire ce qui s’est passé. Les autres, les grands-parents, le père, la sœur, le 
frère, sont morts à Auschwitz. 
 

Des traces physiques et mentales 
Il retire son chandail. Défait les boutons de sa chemise. Retrousse la manche, et montre les chiffres bleus qui affleurent: 
51055. Il avait donc 15 ans quand on lui a piqué la peau pour y faire pénétrer l’encre. On l’a rasé. Les cheveux, les poils 
sous les bras, le pubis. Et l’anus aussi. Ce qui était étrange, car il n’était qu’un môme à la peau toute lisse, toute fraîche, 
qui venait d’être arraché à sa mère. Un môme qui ne s’était jamais mis tout nu devant personne, et pour qui, au-delà de 
la peur, l’humiliation ressentie ce jour-là reste toujours aussi intolérable. 
 

Son enfance 
Arrêté dans le Maine-et-Loire, où la famille avait reçu l’ordre de se replier en 1939, le petit Parisien de la rue du Châ-
teau-des-Rentiers était devenu un gamin de la campagne. Le père était resté tailleur à domicile. Les enfants livraient les 
vêtements à bicyclette, à travers la campagne aux pentes douces. Dans le jardin, on élevait des poules et des lapins. 
On faisait les vendanges. Henri, à l’école chez les curés, avait fait sa communion et sa confirmation. Au cou, il portait 
trois médailles pieuses, accrochées à une chaîne d’argent.  
C’était la guerre, mais cela ressemblait au bonheur. Tout le monde ou presque avait oublié que les Borlant étaient juifs. 
Ils se croyaient français. Ils l’étaient.  
 

La fracture 
Jusqu’à ce 15 juillet 1942 où des camions de la gendarmerie française, flanquée de gestapistes en civil, sont venus ar-
rêter tous ceux qui avaient entre 15 et 50 ans. Ils ont laissé les petits et le père, trop âgé, disaient-ils. Ils ont embarqué 
les aînés et la mère. Quelques jours plus tard, ils ont ramené la mère à la maison et pris le père. Allez comprendre… 
 

La déportation 
Puis ce fut le wagon plombé. Henri Borlant se souvient qu’ils essayaient, son père, son frère et lui, de ne jamais se lâ-
cher la main. Denise était dans un autre wagon, avec les femmes. A un arrêt, par une fente dans une planche, il a vu 
passer sa sœur, occupée à une corvée d’eau. C’est la dernière fois qu’il l’a vue. Dans la puanteur du wagon, sur une 
feuille arrachée à son agenda de poche, il a écrit un petit mot à sa mère. «Maman chérie, il paraît que nous partons en 
Ukraine pour faire les moissons. Bon courage, nous reviendrons bientôt. Je t’embrasse.» Il a serré la feuille autour 
d’une pièce de monnaie, enroulé le tout d’un élastique et balancé sa lettre dehors. Un cheminot l’a trouvée. La mère l’a 
reçue. Mais Henri, pas plus que ses compagnons de voyage, ne partait travailler en Ukraine. D’Auschwitz-Birkenau, il a 
tout connu. Il a vu arriver, et disparaître, les juifs venus de tous les pays d’Europe, les Grecs, les Hongrois, les Néerlan-
dais. Un jour, on lui a pris ses trois petites médailles, qu’il avait réussi à soustraire aux fouilles. Il a connu le froid, la 
faim, le sadisme et parfois la solidarité. Il s’est dit qu’il était «déraisonnable de penser que l’on pouvait survivre». Et 
pourtant il a tenu et il a survécu près de trois ans.  
 

L’évacuation, puis l’évasion 
Le camp a été évacué. Henri Borlant est passé par Oranienburg-Sachsenhausen, puis Buchenwald. Il s’est retrouvé 
dans un Kommando à Ohrdruf. Il a déchargé les morts au crématoire. Et travaillé à la cantine des SS. Et puis il s’est 
évadé, juste avant la libération du camp par les Américains. Un boucher allemand l’a caché, au milieu des bottes de 
foin. Quand il a raconté aux premiers soldats américains qu’il venait d’Auschwitz, et ce que c’était, il s’est demandé s’ils 
ne le prenaient pas pour un «ahuri». 
 

Le retour 
Il est revenu à Paris, il a retrouvé sa mère, dont les cheveux étaient devenus tous blancs. Elle a bien vu qu’il revenait 
seul. Le commerce des grands-parents avait été aryanisé. Au camp, Henri Borlant avait appris le yiddish. Sa mère n’ai-
mait pas son accent, frotté de polonais. Chaque fois qu’il essayait de raconter, à table, il se trouvait toujours quelqu’un 
pour l’interrompre. «Du genre : "Passe-moi le sel, Sarah"». Alors longtemps il s’est tu. 
 

Grandir à tout prix 
Lui qui était devenu incapable d’écrire trois mots d’affilée autrement qu’en phonétique s’est passionné pour «les Nuits» 
de Musset, «Andromaque» et «Bérénice». Malgré ces trois années passées dans les camps, malgré la pauvreté de ce 
qui lui restait de famille, malgré la tuberculose qui l’a rattrapé, il est devenu médecin. Parce que son histoire ne lui avait 
pas laissé le choix, il s’est senti juif. Il a aussi décidé de devenir un homme heureux. Après Auschwitz, rien ne pourrait 
lui résister.  
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